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1.
— Car il n’y eut jamais d’histoire plus douloureuse que celle de Juliette et de son Roméo.
Un silence suivit la réplique finale, puis l’assemblée explosa dans un tonnerre d’applaudissements. Clémence Beaumont, encore habitée par son personnage, mit quelques secondes à reprendre ses esprits. La dague glissa par terre comme Ed, son partenaire de jeu, l’aidait à se relever. Main dans la main, ils s’avancèrent vers leur public et saluèrent, bientôt rejoints par le reste de la distribution.
Le théâtre en plein air tenait davantage de l’amphithéâtre que de l’auditorium classique avec ses gradins en demi-cercle, plutôt bien remplis pour une production amateur destinée à collecter des fonds. Comme cela lui avait manqué d’être sur scène ! Clem salua de nouveau sous les acclamations des spectateurs. Plusieurs visages familiers se détachaient parmi eux. Celui de Sally, sa meilleure amie, qui avait dû confier ses enfants à une baby-sitter. De Mr Reynolds, son professeur de littérature, qui lui avait transmis sa passion pour Shakespeare. Ou encore de Mrs Atkins, son institutrice préférée à l’école primaire. Sa voisine Trinny était également présente, ainsi que sa sœur…
Clem cligna des yeux. Sa sœur ? Arrosa était en Cornouailles ? Comment avait-elle réussi à s’esquiver ? Seule, de surcroît ? Non, Henri, son chauffeur et chef de la sécurité, ne devait pas être loin. Arrosa ne sortait jamais en public sans une escouade de gardes du corps. Ses voisins de siège ne semblaient pas l’avoir reconnue, bien qu’elle fît régulièrement la une des journaux et des réseaux sociaux. Les épaisses lunettes et le chapeau couvrant ses boucles noires constituaient un déguisement efficace. Malgré cela, Clem l’aurait reconnue entre mille. Leur ressemblance était frappante : mêmes fossettes, mêmes pommettes saillantes, mêmes yeux noisette frangés de cils interminables. Mais alors qu’Arrosa était une princesse, fille légitime du roi Zorien des Asturies, Clem, elle, était une erreur de jeunesse. Son existence avait été soigneusement dissimulée à sa famille paternelle ainsi qu’au pays sur lequel son père régnait. Pays dans lequel elle n’avait même jamais mis les pieds.
Que diable faisait sa sœur ici ? Clem lui avait bien envoyé une invitation, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’elle vienne. C’était quasi mission impossible pour Arrosa d’échapper à l’étroite surveillance dont elle faisait l’objet.
Alors que les applaudissements retombaient, tous les acteurs quittèrent la scène. L’euphorie régnait en coulisse, comme après chaque spectacle.
— Tous à la maison ! lança Ed, un bras autour de son petit ami Tybalt, surnommé Tom. Tu viens fêter ça avec nous, Clem ?
— Ce n’est pas que je ne veux pas, mais…
Ed prit un air compatissant.
— Tu étais sensationnelle, ce soir. Je sais que ce n’est plus pareil. Mais elle voudrait que tu t’amuses.
Elle. Il voulait parler de sa mère. Simone Beaumont avait produit et dirigé la plupart des pièces du village, figure de proue de la campagne de restauration ayant insufflé une seconde vie au vieux théâtre. Sa détermination l’avait emporté sur les projets d’un promoteur local de raser ce lieu emblématique au profit d’un énième centre commercial. Sa mère trouvait toujours une cause à défendre. À tel point que Clem avait parfois eu le sentiment d’être reléguée au second plan en grandissant. Aujourd’hui, elle donnerait tout pour la revoir dans la cuisine, penchée sur une nouvelle bannière. Sauvons nos phoques ! Non à la pollution de l’eau ! Poste fermée = mort du village ! Simone Beaumont, défenseuse des opprimés.
— On te raccompagne après, proposa Tom.
Clem secoua la tête.
— C’est gentil, mais j’ai cru apercevoir ma cousine dans les gradins…
— Qu’elle vienne aussi !
— On se voit rarement. On a beaucoup de choses à se raconter, prétexta-t-elle. Amusez-vous bien. Vous aussi, vous avez été exceptionnels. Encore bravo.
Elle les embrassa tous les deux sur la joue avant de filer se changer. Il y avait longtemps qu’Arrosa n’osait plus se montrer en public avec elle. Encore moins aller à une fête sans le feu vert de ses chaperons. Elle avait beau avoir un titre, de l’argent et une vraie relation avec leur père, Clem, elle, jouissait d’une liberté dont sa demi-sœur ne pouvait que rêver.
Une fois démaquillée, elle troqua son costume contre ses vêtements de ville. Quinze minutes plus tard, elle quittait le théâtre pour rentrer chez elle. Elle était née et avait grandi dans ce pittoresque village côtier où sa mère s’était installée après avoir appris la vérité sur son amant : Zorien n’était pas un simple étudiant à la Sorbonne comme elle, mais un prince sur le point de contracter un mariage arrangé. Trois mois après son arrivée en Cornouailles, elle avait accouché de Clem dans une ville inconnue. Et six mois plus tard, une naissance royale était célébrée aux Asturies. Simone avait dû se sentir si seule…  Orpheline, amante délaissée et désormais mère célibataire. Mais elle avait trouvé sa place dans le petit port de pêche, profondément attachée à ses cottages sur la falaise et sa jolie plage de sable blanc. Clem aussi adorait cet endroit. Elle ne l’échangerait contre aucun palais.
C’était la longue maladie de sa mère qui l’y avait ramenée. Elle s’était occupée d’elle jusqu’à son décès, six mois plus tôt. Depuis, elle hésitait à retourner à Londres où elle tentait de percer comme actrice. La tristesse la paralysait. Son deuil était encore trop frais, trop douloureux. Quitter le confort de ce qu’elle connaissait était au-dessus de ses forces.
Elle tourna dans l’allée menant au cottage que Zorien leur avait acheté des années auparavant. Elle n’avait pu se résoudre à toucher à quoi que ce soit. Les vêtements de sa mère remplissaient toujours l’armoire. Son coupe-vent était encore accroché à la patère dans l’entrée. Arrosa avait sa propre clé, aussi Clem ne fut-elle pas surprise de la trouver dans le salon, pelotonnée sur le canapé. L’air ailleurs. En l’entendant, elle leva la tête et se précipita pour la serrer dans ses bras.
— Je suis contente de te voir, Rosy, mais…  Que fais-tu là ?
Clem accepta un verre de l’excellent vin apporté par Arrosa, tout en en salivant devant les mets appétissants de chez Fortnum & Mason disposés sur la table basse. Elle choisit un morceau de fromage, et toutes deux s’assirent sur le canapé.
— Tu m’as invitée à ta représentation, lui rappela sa sœur. Tu étais formidable en Juliette !
Arrosa parlait un anglais irréprochable grâce à une nourrice anglaise et cinq années de pensionnat au Royaume-Uni. Son accent ne filtrait que lorsqu’elle était très émue ou agitée. Un accent musical qui, pour Clem, était un peu une fenêtre sur ce royaume au nord-ouest de l’Espagne dont elle ignorait tout.
— Tu n’es jamais venue avant, pointa-t-elle.
— Et je le regrette. Clem…  Je suis désolée de ne pas avoir assisté aux funérailles de Simone. Tu sais combien je l’aimais…
— Ne t’inquiète pas. Elle aurait compris. Les fleurs que tu as envoyées étaient magnifiques.
— Mais tu es ma sœur. J’aurais dû être à tes côtés.
— Je sais combien c’est difficile pour toi de te libérer, assura Clem.
C’était le cas. Elle comprenait les restrictions régissant leur relation. Mais elle n’avait pu s’empêcher de chercher son visage, ce jour-là. Son absence l’avait blessée. Elle en avait parfois assez d’être le secret honteux de la famille, condamnée à affronter seule les épreuves de la vie.
— Tout était plus simple avant, dit Rosy d’un ton nostalgique. J’adorais venir ici pendant les vacances quand j’étais en pension.
Zorien avait demandé à Simone si Arrosa pouvait séjourner chez elle de temps en temps, en se faisant passer pour une cousine, afin qu’elle connaisse sa sœur. Simone aurait pu s’en indigner. Mais elle avait trop bon cœur pour ne pas accueillir Rosy à bras ouverts. « Un palais n’est pas un endroit pour un enfant, affirmait-elle. Elle a besoin de s’amuser et d’explorer le monde ! » Et c’était exactement ce qu’elles avaient fait, avec toute l’insouciance de leur jeunesse.
Cette époque bénie s’était achevée à l’adolescence, quand Arrosa avait dû endosser ses responsabilités princières. Toutes deux ne se voyaient plus que rarement. Leurs contacts se résumaient à leurs longues conversations téléphoniques hebdomadaires. Arrosa n’avait mentionné aucune visite lors de la dernière en date, quelques jours plus tôt.
— Crache le morceau, Rosy. Ça me fait plaisir de te voir. Mais tu n’es pas du genre impulsif. Est-ce que tout va bien ?
Une ombre traversa le visage de sa sœur.
— Je ne sais pas…
Elle termina son verre d’une traite.
— Je crois que je viens de demander quelqu’un en mariage.
Clem contint sa surprise. Elle ignorait qu’Arrosa ait eu un petit ami. Le royaume asturien était une société patriarcale aux valeurs conservatrices. Leur princesse était censée incarner ces valeurs.
— Tu crois ou tu en es sûre ? Qui est l’heureux élu ?
— Akil, vicomte d’Ortiz. Une figure montante de l’opposition, répondit Rosy. Son père, le duc d’Ortiz, est l’un des plus virulents détracteurs de papa. Nos deux familles sont ennemies depuis des générations. Mais Akil et moi nous entendons bien et avons beaucoup de points communs. Il sait ce que c’est de devoir se montrer à la hauteur de son nom.
— Vous vous entendez bien ? répéta Clem. Tu veux dire que vous ne sortez même pas ensemble ? Le mariage est un engagement sérieux, Rosy. Si tu commençais par un dîner ou un cinéma ? Et puis…
Elle resservit sa sœur en vin.
— Tu crois l’avoir demandé en mariage ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
Arrosa rougit.
— Akil a joué un rôle clé dans l’accord des partis d’opposition à une modification de la loi me permettant d’hériter du trône. C’est capital d’obtenir un consensus. Les Asturiens sont si attachés à leurs traditions qu’une seule voix dissidente suffirait à les rendre méfiants à mon égard.
Les lois sur la primogéniture aux Asturies empêchaient Arrosa de devenir reine. Non que cela la dérangeât. Elle n’avait aucun désir de régner. Mais, lorsqu’il était devenu évident qu’aucun fils ne lui succéderait, son père – leur père – avait résolu de faire promulguer une nouvelle loi. Huit ans plus tard, celle-ci n’était plus qu’à quelques semaines d’être ratifiée, faisant d’Arrosa l’héritière officielle du trône. Quel qu’ait été son ressenti, Rosy avait accepté son nouveau destin avec sa dignité habituelle.
— Je vois. Un vrai conte de fées. En échange de son aide, il obtient la main de la princesse et la moitié du royaume ?
Sa sœur ignora sa taquinerie.
— Clem, tout le monde m’incite à me marier. Ma famille, mes conseillers, les médias…  Je perpétuerais ainsi la lignée royale, tout en projetant une image de maturité et de stabilité. Cette pression me déplaît, mais c’est ce qu’on attend de moi. Le problème est que je n’ai aucun prétendant. Qui pourrais-je épouser ? Mon statut de princesse fait peur aux rares hommes que je rencontre. Alors future reine, je te laisse imaginer. J’apprécie beaucoup Akil. Il connaît les rouages de la Cour et partage mes ambitions pour les Asturies. Un aristocrate célibataire d’à peu près mon âge…  Que demander de mieux ?
— Alors tu as mis un genou à terre et lui as demandé sa main ? plaisanta Clem.
La situation n’avait rien de drôle. Mais sa sœur ne voudrait pas de sa pitié.
— Pas vraiment. J’ai suggéré qu’il serait plus à même d’agir en tant que prince consort, avant de prendre la fuite. Et s’il disait oui ?
— Est-ce ce que tu veux ? Qu’il accepte ?
— Ce n’est pas ce dont je rêvais petite fille, admit Rosy. Mais ce serait la meilleure solution.
— Quelle romantique, ironisa Clem. À quoi ressemble-t-il ? Est-il séduisant ?
D’autres questions lui brûlaient les lèvres, qu’elle n’osait formuler. Était-ce quelqu’un de bien ? La respecterait-il ? Se voyait-elle tomber amoureuse de lui ?
— Eh bien, il n’est pas désagréable à regarder.
Arrosa lui montra une photo sur son téléphone. Clem faillit s’étouffer avec son vin. « Pas désagréable à regarder » ? C’était l’euphémisme du siècle ! Des pommettes ciselées, une mâchoire volontaire, des lèvres incroyablement sensuelles…  Le vicomte était à tomber !
— Oui, pas mal, commenta-t-elle, sarcastique.
— C’est un homme bien.
Était-ce Clem qu’elle essayait de convaincre ou elle-même ?
— Mais…   ?
Arrosa poussa un soupir.
— Une reine doit se résoudre à certains sacrifices pour son pays. J’ai déjà renoncé à avoir une vie privée et choisir ma destinée. Un mariage sans amour est-il le sacrifice de trop ? Le pouvoir condamne à la solitude. Ce serait plus supportable avec un mari que j’aime à mes côtés. Quelqu’un qui m’ait épousée pour moi et non pour mon titre. Mais je doute que cette personne existe. Akil est l’alternative tout indiquée. Je devrais sans doute l’accepter.
— Rosy, une telle décision ne se prend pas à la légère. Ne te précipite pas.
Arrosa semblait ployer sous le poids de son devoir royal. Elle avait le teint brouillé et des cernes soulignaient ses yeux. Clem ne l’avait jamais vue aussi soucieuse.
— Ne t’inquiète pas, s’empressa-t-elle d’ajouter. Je risque d’être très occupée une fois la loi ratifiée, alors j’ai libéré mon emploi du temps d’ici là. Papa a beau être encore jeune, il tient à ce que je sois prête quand mon tour viendra. Sûrement parce que lui-même a hérité du trône plus tôt que prévu. J’ai encore tellement à apprendre…
— Alors tu t’offres des vacances tant que tu le peux ? résuma Clem.
Arrosa sourit.
— Je n’irais pas jusque-là. Il me reste beaucoup à faire. Mais je n’ai aucun engagement officiel pour le restant de l’été.
— Alors reste, proposa Clem. Qu’est-ce qui t’empêche de superviser les choses à distance ? Tu sais combien l’air de la Cornouailles te réussit.
Et puis, ce serait l’occasion pour elles de se retrouver.
— J’adorerais, mais je reprends l’avion ce soir, répondit Rosy à regret.
— Ce soir ?
Une profonde déception envahit Clem. Elle n’avait pas réalisé à quel point elle se sentait seule avant de voir Rosy dans les gradins. Elle avait ses amis, bien sûr, mais ce n’était pas pareil. Pas comme une sœur. Si seulement elle et Arrosa n’avaient plus à se cacher ! Ne méritaient-elles pas mieux qu’un coup de téléphone par semaine et de rares visites volées ici et là ?
— Désolée, Clem. Je n’ai pas le choix.
— Tu viens de dire que tu n’avais aucun engagement…
— Non. Mais dès qu’on ne me voit pas pendant quelque temps, les spéculations vont bon train, expliqua Arrosa. L’année dernière, la grippe m’a clouée au lit. Eh bien, d’après les tabloïds, j’avais rejoint une secte, me faisais faire un lifting ou m’étais enfuie avec un soldat.
Rosy roula des yeux.
— Je sais que c’est idiot. Mais si les médias me trouvent, ils poseront des questions à ton sujet. Tu n’as pas besoin de ça. C’est plus sûr pour toi qu’on ne nous voie pas ensemble.
— Pourquoi te trouverait-on ? objecta Clem. Qui aurait l’idée de te chercher ici ?
Mais Rosy avait raison. Les journalistes la traquaient sans relâche. Depuis ses dix-huit ans, la presse avait les yeux braqués sur elle. Les jeunes et jolies princesses ne couraient pas les rues. Ses moindres faits et gestes étaient minutieusement décortiqués : ce qu’elle portait, ce qu’elle mangeait, à qui elle parlait, où elle allait…  Malgré cela, personne en Cornouailles n’avait jamais fait le rapprochement entre l’enfant qui passait ses vacances chez les Beaumont et la princesse des Asturies. Certains amis et voisins continuaient même à lui demander des nouvelles de sa cousine. Rosy était si pâle ! Elle avait besoin d’une pause, loin de la Cour et de ses enjeux politiques. Un peu de recul l’aiderait à y voir plus clair. Épouser ce vicomte parce qu’il était un bon parti et lui avait rendu service était-il vraiment ce qu’elle voulait ?
Justement, une idée commençait à germer dans sa tête.
— Je pourrais prendre ta place, suggéra-t-elle, tâtant le terrain.
Arrosa s’esclaffa, avant de comprendre qu’elle était sérieuse.
— Enfin, Clem, personne ne pourrait te confondre avec moi !
— De près, non. Mais dans une voiture, coiffée et habillée comme toi, cachée derrière des lunettes de soleil…  Qui fera la différence ? La force de l’habitude donne des œillères. On ne voit que ce qu’on veut bien voir.
Ce qui expliquait que personne n’ait jamais reconnu Arrosa au village.
— Nous faisons la même taille, avons la même silhouette et la même couleur de cheveux, continua-t-elle. Je suis actrice. Je peux imiter ta démarche et ton maintien. Tu passeras l’été ici à te relaxer pendant que moi, je veillerai à ce qu’on t’aperçoive assez souvent aux Asturies pour donner le change. Je parle sans arrêt de ma cousine. Nous n’aurons qu’à raconter que j’ai décroché un petit rôle dans un film et que tu viens garder mon chat. Plus tard, je dirai que j’ai été coupée au montage.
— Ça ne fonctionnera jamais, objecta Arrosa.
Mais derrière le doute perçait une note d’espoir à laquelle Clem s’accrocha.
— Si tu vivais au palais même, non, mais…
— Je possède ma propre villa sur les terres du palais d’Artega, compléta sa sœur. Je cuisine mes repas moi-même et les femmes de ménage ne passent qu’en mon absence. Seule Marie loge sur place en permanence. Elle et Henri devront être mis dans le secret. Clem…  Ne crains-tu pas de te sentir seule ? Aucun domestique ne pourra te voir. Certains sont au palais depuis que je suis bébé. Comment vas-tu t’occuper ?
Se sentir seule ? Clem avait l’habitude depuis dix-huit mois.
— Oh ! je me ferai conduire à droite à gauche par Henri afin que la presse me voie déguisée en toi, répondit-elle. Le reste du temps, je m’habillerai normalement, laisserai mes cheveux au naturel et visiterai le pays incognito. J’en ai toujours rêvé.
Elle avait tant espéré que Zorien l’invite aux Asturies. En vain. Il jugeait cela trop risqué.
— Ce sera l’occasion pour moi de voir notre père, ajouta-t-elle. Personne ne s’étonnera qu’il rende visite à sa fille.
Clem ravala son amertume. Zorien était assez distant avec Arrosa aussi. Mais au moins ils avaient une vraie relation père-fille, qui ne se résumait pas à une visite guindée tous les dix ans. Bien que reconnaissante de son soutien financier, elle l’échangerait sans hésiter contre un père présent dans sa vie.
— Mais quel intérêt que je sois là si tu n’y es pas ? remarqua Arrosa.
— Eh bien déjà, Gus aura besoin d’être nourri, dit Clem en désignant son chat allongé devant la fenêtre. Profites-en pour oublier la princesse et être simplement toi. Balade-toi sur la plage. Va te baigner. Moi aussi, j’ai besoin de changer d’air et penser à l’avenir. Ça fait trop longtemps que je me contente de vivoter. Tu vois, tu me rendrais service en quelque sorte.
Arrosa esquissa un sourire indulgent.
— Comme si j’allais avaler ça, Clem.
— C’est la vérité, insista-t-elle. Nous avons toutes les deux besoin de recul sur nos vies. Alors pourquoi ne pas échanger nos places ? Ta mère est absente en ce moment, n’est-ce pas ?
Elle savait que Iara Artega délaissait souvent leur domaine de province au profit de la capitale ou de séjours à l’étranger.
— Oui, elle passe l’été à Ischia en Italie.
— Alors aucun danger.
La mère d’Arrosa était au courant pour Clem, mais elles ne s’étaient jamais rencontrées. Clem la soupçonnait de préférer que cela reste ainsi.
— À toi de voir, Rosy. Que choisis-tu ? Six semaines à éviter Akil, fuir la presse et te ronger les sangs ? Ou un été de farniente à la mer à te goinfrer de scones ?
— Il faut avoir perdu la tête pour croire que ça puisse marcher.
Clem connaissait cette flamme dans les yeux de sa sœur. Rosy ne demandait qu’à être convaincue.
— Rien ne nous empêche de reprendre nos places respectives à tout moment…
Arrosa éclata de rire.
— Tu as réponse à tout. D’accord, faisons un essai d’une semaine et voyons ce que ça donne. Merci, Clem. Des vacances en Cornouailles, c’est exactement ce qu’il me faut. Peut-être as-tu besoin d’aller aux Asturies, toi aussi. À un été pas comme les autres, dit-elle en levant son verre.
Clem l’imita et trinqua avec elle.
— À l’échange des frangines !
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Sceur cachée d'une princesse, Clem méne une vie
tranquille en Cornouailles. Jusqu'au jour ou sa chére
Arrosa lui rend visite, afin de lui annoncer le mariage
arrangé auquel elle consentira bientét. Touchée par sa
détresse, Clem lui propose d'échanger leurs vies durant
I'été. Arrosa se reposera au village, tandis qu'elle prendra
sa place au palais. Un jeu de réle simple et innocent en
apparence, du moins Clem le croit-elle. Car elle ne tarde
pas a étre démasquée par Akil, le sublime vicomte d'Ortiz,
le promis de sa sceur...
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